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      INTRODUCTION

      Si la cinquième édition collective des Œuvres,
 de 1578, s'enrichissait, avec les Sonnets pour Hélène,
 d'un nouveau canzoniere, le tome I qui contenait les Amours

 s'ouvrait, comme les éditions antérieures, sur les deux grands ensembles constitués depuis la première édition collective de 1560 sous les titres de Premier livre
 et de Second livre des Amours,
 celui-ci complété par une Seconde partie, Sur la mort de Marie.
 Encore qu'on ait pris l'habitude de désigner ce second canzoniere du titre plus commode d'Amours de Marie,
 on sait que toutes les pièces que publiait ici Ronsard ne lui ont pas été inspirées par la seule Angevine.

      
Les inspiratrices
. — Certes une bonne partie de ces poèmes remontent à 1555-56 et chantent l'amour du Vendômois pour cette jeune fille ; mais la Continuation des Amours

 et la Nouvelle
 Continuation
 offraient bien des vers où se prolongeait le souvenir tenace de Cassandre (CXXXI, CXXXIV) naguère encore célébrée dans une Elégie
 du Bocage
 de 1554, bien que Ronsard eût décidé de ne plus user ses jours à soupirer après cette fïère beauté. D'autre part il est certain que les onze sonnets du Bocage
 de 1554, insérés en 1578 dans le Second Livre des Amours
 après avoir appartenu au Premier livre
 de 1560 à 1572, se rapportent non à Marie que le poète n'a pas encore rencontrée, mais à Cassandre. Enfin onze sonnets des Meslanges
 de 1559 disent la passion de Ronsard pour une Sinope qui n'est sans doute pas Marie. Si nous ajoutons à cette liste Marie la Parisienne, inspiratrice d'un sonnet ou deux (L sans doute, et aussi CXXXVIII, CXXXIX retranchés), Mlle
 de Limeuil à qui est destinée la chanson XCVIII Quand ce beau printemps
 et peut-être la chanson C, Douce Maistresse, touche,
 enfin Marie de Clèves, cette jeune maîtresse d'Henri III, à qui les poètes apportèrent en 1574 l'hommage d'un « tombeau » de commande et dont Ronsard déplore la mort, peut-être à travers le souvenir de sa Marie, ce sont au moins six femmes dont on aperçoit plus ou moins nettement les figures dans
ce recueil. Seule parmi les « maîtresses » des années 1555-65, Genèvre n'a point de place ici ; encore ne saurait-on l'affirmer.

      Celle qui a eu l'honneur de donner finalement son nom au Second livre des Amours
 n'était qu'une simple paysanne de quinze ans, que Ronsard rencontra au Port-Guyet, près de Bourgueil, petite ville aux confins de la Touraine et de l'Anjou. Le poète a fait allusion à sa modeste origine.

      Si vous n'estes d'un lieu si noble que Cassandre.

      Une tradition créée par les ronsardisants veut qu'elle se soit appelée Marie du Pin ou Dupin. Certes à deux ou trois passages, Ronsard peut avoir joué avec son nom, comme Pétrarque avec celui de Laure, ou du Bellay avec celui d'Olive. Rappelons toutefois que l'un de ces passages J'ayme un pin elevé...
 (XLI) prend place dans une énumération, ce qui enlève assez de vraisemblance à l'allusion qu'on y a voulu voir. Quant au pin dont il est question à la pièce LII, sa présence ici s'explique tout simplement par la légende d'Atys que le poète rappelle à la fin du sonnet. Il n'y a pas plus de mystère dans ce pin que dans celui que Ronsard plante plus tard en l'honneur d'Hélène (Sonnets,
 II, VIII), ou dans le « pin droit » auquel Mlle
 de Limeuil est comparée dans la chanson Quand ce beau printemps je voy.
 Il faut nous résigner à ignorer le nom de la jeune paysanne.

      Du moins pouvons-nous suivre cette nouvelle expérience sentimentale de Ronsard (où il ne semble pas s'être très avant engagé), car il est tout à fait
improbable qu'il ait créé de toutes pièces ce personnage, comme on l'a prétendu : la rencontre des trois Sœurs (en 1554 sans doute, un soir d'avril), au bord de l'eau, l'émerveillement du poète devant la
plus jeune (CLVIII), les premiers messages amoureux écrits sur une feuille de lierre (LXXX, CXX, CXLVII), le désir vite allumé de Ronsard, les privautés que la jeune fille, point trop sévère, consent au poète Ores baisant sa main, et ores son tetin
 (VII), sans qu'elle lui accorde toutefois le « point que l'honneur défend », les rendez-vous, les promenades matinales, l'agacement de se heurter au refus d'une villageoise, aguichante et avisée, auprès de qui il a commis peut être la maladresse de faire allusion à ses amours et qui ne veut pas le prendre au sérieux (XVI), sa jalousie sans cesse en éveil vis à-vis de tous ceux qui l'approchent, depuis le médecin qui vient la « taster » jusqu'au « sot jeune homme » qu'elle lui préfère, sa mauvaise humeur sur sa sotte vertu (CXXVII), les absences, les retours, le cadeau d'une quenouille (XCVII), et enfin la dernière rencontre, lors d'un voyage à Tours en compagnie de Baïf (LIV) : il la revoit à l'occasion d'une noce campagnarde, parmi la gaîté bruyante de ces sortes de fêtes, s'apprête à la courtiser, elle lui échappe : une barque l'a déjà emmenée au large, sur le fleuve. Il ne lui restera qu'à chanter sa mort, non peut-être dans la détresse d'un deuil tout frais, mais à travers l'éloignement d'un souvenir poétisé.

      
Marie la Parisienne ne doit pas être confondue avec Marie de Bourgueil :

      
        D'une belle Marie en une autre Marie,

        Belleau, je suis tombé

      

      nous confie-t-il au sonnet CXXXVIII que Belleau commente en 15 60, en ces termes : « L'auteur, pour amitié qu'il me porte, m'a tousjours familièrement descouvert ses plus secrètes passions. Or aiant pris congé de Marie, vint à Paris où il devint amoureus d'une dame portant ce mesme nom, à laquelle il parle d'autre grâce, et avec un autre respect ». Ce respect se retrouve dans quelques sonnets :

      
        Mes souspirs, mes amys, vous m'estes agréables.

        D'autant que vous sortez pour un lieu qui le vault
 (L).

      

      et plus nettement encore au sonnet LI où le poète déclare à une « humaine déesse ».

      
        Qu'il vault trop mieux mourir pour si belle victoire

        Que de gaignier ailleurs...

      

      Mais il serait arbitraire de rapporter à la Parisienne tous les morceaux où le poète adopte ce ton de
déférence : dans le jeu amoureux, Ronsard use de toutes sortes de tons, et Cassandre peut toujours revendiquer l'un ou l'autre de ces hommages.

      Sinope est-elle, ou non, Marie ? Ce surnom convient aussi bien à Marie, qu'à Cassandre ou qu'à toute autre : Ronsard l'a créé à partir du thème littéraire de la femme aimée qui éblouit et « gâte » la vue de l'amant :

      
        Pour ton profit, Belleau, je ne vueil que tu voye

        Celle qui par les yeus la plaie au cœur m'envoye,

        De peur que tu ne prenne'un mal au mien pareil 

      

      (LXXVII)

      disait-il dès 1555. Le poète a pu songer à écrire sur ce thème une suite de sonnets à Marie, provisoirement désignée de ce surnom, auquel il aurait renoncé en 1578, où Sinope redevient Marie. Pour les différencier nous n'avons finalement que le témoignage fourni par Belleau dans son Commentaire de 1560 et d'après lequel la première est de plus illustre lignage que l'autre. Croyons l'en. Quoi qu'il en
soit, Sinope n'est pas Cassandre, comme le voulait R. Sorg, ni Mlle
 de Limeuil selon la conjecture de P. Champion : M. Laumonier l'a lumineusement démontré (œuvres, t.
 X, pp. XI-XVI). Peut-être estelle la même que Marie de Paris, si c'est elle que désigne Belleau dans le commentaire du sonnet CXXXVIII, cité plus haut. Mais rien ne le prouve.

      LE
 Problème de la
 « Mort de
 Marie
 ». — R. Sorg a découvert, on le sait, que la Mori de Marie
 était faite pour une bonne part de pièces « courtisanes » écrites par Ronsard pour Henri III qui venait de perdre, le 30 octobre 1574, sa jeune maîtresse Marie de Clèves. De son argumentation, sont seuls à retenir, à notre avis, les vers 31-36 de la pièce CV qui ne s'expliquent guère en effet si on ne les met dans la bouche d'Henri III, et les vers 1-4 de la pièce CVII où l'amant déplore d'être frustré des faveurs qu'il allait obtenir : Henri III était sur le point d'épouser la marquise d'Isle quand elle mourut en couches à 21 ans. Ronsard, nous dit-on, a été amené en deux fois à substituer son nom à celui du Roi, puisque désormais il prenait ces pièces à son compte. Qu'en 1578 il ait
dépouillé Henri III à son profit, et du vivant du Roi, et feue la marquise d'Isle au profit de Marie, voilà cependant qui ne laisse pas d'être un peu surprenant, même en tenant compte de la désinvolture avec laquelle il a retiré aux uns — et aux unes — pour donner aux autres, suivant son intérêt, ses humeurs, ou simplement l'économie d'un recueil à assurer.

      Quant aux vers 112-114, pièce CX, dont Sorg fait état, Chanson, ... Fuy la cour, le monde et le jour,
ils conviennent fort bien au poète, puisqu'il nous confie à plusieurs reprises son intention de vivre loin du monde, j'irois comme un sauvage... :
 sa chanson, avec lui, quittera la cour bruyante où il se sent étranger, tout à sa douleur.

      Il n'y a enfin aucune sorte d'argument à retenir du Comme on voit sur la branche
 (pas plus que du s. CXVIII, Aussi tost que Marie,
 négligé par Sorg) : car s'il est vrai que le poète y représente un être printanier fauché par la mort, cet être n'est pas plus nécessairement Marie de Clèves que Marie de Bourgueil, dont il nous est dit, dans l'Elégie (CXV) qui lui revient à coup sûr (v. 56-59).

      
        C'estoit une Deesse...

        ... aussi tost enlevée

        Au ciel, comme elle'fut en ce monde arrivée,

        Du monde elle partit aux mois de son printemps.

      

      Les deux passages à retenir suffisent toutefois pour nous faire admettre que quelques-unes de
ces pièces ont servi à célébrer un trépas qui n'était point celui de l'amie de Ronsard.

      Avec une belle assurance, R. Sorg donne 14 pièces à Marie de Clèves, 2 seulement (Elégie
 CXV, sonnet  CXIX Cy reposent)
 à Marie de Bourgueil, ajoutées ensuite, afin que la claire mention de l'Angevine créât chez les lecteurs de 1578 l'illusion que l'ensemble était consacré à celle-ci. Jugement téméraire. Car rien ne nous dit que, outre ces deux-là, d'autres poèmes n'aient pas été écrits pour l'Angevine. Dans certains (CIV, CVI), le poète est sur le coup d'un deuil récent, dans d'autres (CIX, CXVII, CXV surtout), cette mort est évoquée comme un malheur tempéré par le souvenir. Il nous plait d'imaginer — hypothèse, sans plus — que les pièces de commande, dans ce regret mis sous le nom de Marie, doivent leur beauté au souvenir de la mort de la petite paysanne, réveillé par la mort d'une autre Marie, plutôt que de supposer Ronsard opérant (si Marie était morte après la maîtresse royale) les corrections qui s'imposaient et ajoutant peutêtre deux ou trois pièces pour offrir le tout à la mémoire de l'Angevine. A la suite de ce choc qui rejette Ronsard dans le passé, une sorte de « contamination » s'est ici produite. Pièces personnelles et pièces de commande trouvent place dans le bouquet funèbre ; selon toute vraisemblance, toutes non plus n'appartiennent pas à la même date. Les vers de l'Elégie cités plus haut nous invitent à placer la mort de Marie peu après 1560, seul terminus a quo solide. La « fleur angevine de quinze ans », née par conséquent vers 1540) avait
environ 20 à 21 ans en 1560 : c'est l'âge où il la représente dans cette Elégie
 qui nous laisse une impression double : les vers où le poète se console en évoquant le beau passé disparu, sorte d'émouvant poème du Souvenir,
 rendent un tout autre son que ceux où il rappelle avec complaisance sa gloire littéraire et où, à coups de souvenirs classiques, il élève un temple et consacre des jeux à la mémoire de la jeune morte. Imagination et sentiment redonnent vie à cet amour de jadis, mais le recul permet aussi au poète de rester maître de soi, suffisamment détaché de son objet : point d'équidistance éminemment favorable à la création littéraire. L'émotion rétrospective naît d'autant plus facilement qu'elle servira cet homme, poète avant tout, et au sens plein du mot, qui crée
 sa vie sentimentale en vue de l'expression poétique. Il est possible certes que Ronsard ait perdu de vue, depuis longtemps, cette insignifiante personne, mais le visage de la jeune marquise défunte aura fait surgir d'un oubli relatif celui de l'autre morte, du même âge, du même prénom. Ronsard est sincère : Marie vient de revivre, et elle vient de mourir, mais il profite
 de sa mort, vue à travers celle de Marie de Clèves, et d'autant plus volontiers que cette passagère résurrection va lui permettre de rivaliser une fois de plus avec Pétrarque. Ainsi s'expliquent à la fois et la sincérité
du ton et le rôle qu'il assume à la demande du roi.

      Unité du recueil de
1578. — A l'étude le recueil se révèle donc comme un ouvrage composite :

      Et pour en aimer une, une autre je n'oublie (CXXXVIII)

      Il est malaisé de démêler ce qui revient à l'une où à l'autre des nombreuses muses. Déjà au moment où il écrivait la Continuation
 de 1555, Ronsard célébrait à la fois Cassandre et Marie : une douzaine de sonnets au moins revenait à la première. Marie ne règnera à peu près pleinement que sur le recueil de l'année suivante. En 1578, Ronsard tient à donner plus d'unité, au moins extérieure, à son canzoniere : 41 pièces de 1555-56 ont disparu, dont beaucoup étaient pour Marie, et il a d'autre part ajouté onze sonnets au Bocage de 1554 qui s'adressaient à Cassandre. En revanche s'il conserve onze sonnets à Sinope, c'est en changeant son nom en celui de Marie, mais il retranche les trois autres, et deux sonnets à Marie la Parisienne (CXXXVIII, CXXXIX) et trois sonnets à Cassandre, de 1555, et le sonnet CXXIV qui faisait mention en 1555 d'une certaine Jeanne, devenue Anne dès 1557 (id. pour CXXIII). Il fait passer au Ier

Livre des Amours
 les quinze sonnets en décasyllabes de 1569 qui revenaient en partie à Cassandre et qui figuraient en
1571-72 au Second livre des Amours.
 Excellent témoignage de la facilité avec laquelle le poète dispose de ses poèmes et les considère, quelle que soit leur provenance sentimentale, comme interchangeables. Le livre se termine par les complaintes sur celle qu'une mort prématurée lui a ravie.

      Toutes les suppressions au reste (74 pièces ont été retranchées qui figuraient au 2e

Livre des Amours
 dans l'édition précédente, de 1572.) ne sont pas motivées par le désir d'assurer plus d'homogénéité au recueil. Plusieurs, avouons-le, ne s'expliquent pas. Pourquoi a-t-il fait disparaître, par exemple, le s. CXXV Vous ne le voulez pas ?,
 le s. CXXVI Bien que vous surpassiez
 et le s. CXXX Hé que me sert Pasquier,
 ce dernier séduisant par le charme champêtre qui en émane ? Pourquoi a-t-il relégué aux Amours diverses
 le s. CLI Amour, tu me fis voir,
 qui
relate si joliment la rencontre des trois Sœurs ? Ce n'est pas à cause de traits un peu voluptueux, par une pruderie bien inattendue de sa part, qu'il a écarté le s. CXXIV Je ne suis seulement
 : d'autres, dans ce goût, ont été maintenus ; ni par scrupule d'artiste qu'il a condamné le s. CXXXV Gentil barbier :
 d'autres ne valent pas mieux.

      Il semble, en revanche, qu'il ait sacrifié des pièces où il apparaissait sous les traits d'un amoureux transi, d'excessive constance : CXXXI, CXXXIV, CXXXVII, CXL, CXLI (perte bien regrettable), CXLIV, CXLV, CXLVI, CLVIII, toutes pièces qui démentent sa figure d'amant intrépide et désinvolte, en rupture avec l'adoration pétrarquiste, pour mieux accuser la couleur de son canzoniere et l'opposer au précédent. S'il supprime le s. CXXVIII Je croy que je mouroy
 et le s. Mais respons, méchant Loir,
 c'est qu'ils ne sont pas d'inspiration érotique ; le s. CXXXV Je vous envoye,
 c'est qu'il fait double emploi avec une élégie de 1567 J'ai ce matin amassé de ma main
 qui ne nous empêche pas de regretter la suppression de ce petit chef-d'œuvre.

      Les seules suppressions où, en définitive, apparaisse une claire intention de Ronsard, viennent des scrupules du versificateur qui sacrifie de propos délibéré beaucoup de pièces « impropres à la lyre », mais non pas toutes encore (Cf. ci-dessous la versification, pp. xxx et ss.). C'est pour des motifs analogues qu'il retranche le sonnet CXXXIII dont les quatrains se répétaient mot pour mot.

      L'unité de cet ensemble est-elle sauvegardée ? La figure de Marie domine-t-elle le recueil ? Le poète
est-il arrivé à fondre dans une coloration unique ces œuvres de différentes sources ? Certes on ne pourrait prétendre que la physionomie générale du livre soit tout à fait celle des deux Continuations :
il a reçu au cours des années des apports divers. Mais si nous le lisons en oubliant ce travail de stratification selon lequel il s'est constitué, si nous voulons bien renoncer à ce découpage, avouons que la collection ne choque pas spécialement par son caractère hétéroclyte. C'est en fin de compte Marie qui l'emporte ; les différents visages que l'on devine autour d'elle se laissent sans effort ramener au sien, ne brouillent pas ses traits. Les échos des chants a Cassandre ou a Sinope ne créent aucune grave dissonance avec le chant moins éclatant qu'il dédie à Marie. Cette aptitude à fondre en une seule femme, par une sorte de transsubstantiation poétique, les différentes femmes épisodiques qui ont contribué à la genèse du canzoniere, nous en avons un magnifique exemple dans les vers du tombeau de Marie. La jeune morte ici déplorée, c est, au moins pour quelques pièces, Marie de Clèves. Mais c est à l'obscure paysanne que nous ne pouvons nous empêcher de songer dans cet émouvant épilogue : Ronsard a chanté, pour le roi sa maîtresse défunte, mais surtout pour lui son amie de Bourgueil. La littérature a sa part en l'affaire, toutes les passions de Ronsard ont été, plus ou moins, des passions littéraires, des prétextes à littérature. Cela n'enlève rien à leur sincérité : il s'agit ici de sincérités successives qui s'harmonisent dans ces sortes de « sommes » poétiques que sont ses canzoniere.

      
La nouvelle manière de
 Ronsard
. — En même temps qu'il renonce à Cassandre, las de « pétrarquiser » en pure perte, Ronsard renouvelle sa manière. Une transformation s'annonçait dès avant nos sonnets d amour des Continuations. L'Afiacréon
 d'Henri Estienne paru au printemps de 15 54, ainsi que le Florilège
 de Stobée (trad, de C. Gesner, Paris, 1552) contribuent à révéler à Ronsard un autre poète qui ne demandait qu'à s'éveiller en lui ; dans les odelettes, vœux, épitaphes, sonnets, épi gramme s et blasons du Bocage
 de 1554, la muse de Ronsard a baissé le ton, elle s'est écartée des nobles sujets. Ce même sel de finesse populaire est encore celui des Mes langes
 de 1555. Dans ces œuvres détendues, le poète revient à la veine simple et enjouée des marotiques par le chemin des poetae minores de l'Antiquité, petits lyriques grecs et auteurs d'épigrammes. Le premier il dote la poésie française de cette poésie anacréontique qui aura la fortune que l'on sait.

      Renoncement à Pindare, mais aussi à Pétrarque. L'un et l'autre s'expliquent non seulement par ses nouveaux goûts littéraires, mais par la personne même de la nouvelle aimée : la paysanne du Port Guyet eût été bien incapable de comprendre et de goûter une poésie érudite et subtile. Car enfin, bien que Ronsard ne subordonne pas son talent à son amour et ne le règle pas sur les nécessités du moment, encore a-t-il dû, de temps en temps au moins, essayer de faire lire quelques-uns de ses sonnets à Marie, flattée de recevoir cet hommage d'un homme illustre ; c'était un de ses atouts pour
conquérir la « fleur angevine ». Nous pouvons le croire quand il déclare

      
        il suffit si m'amie

        Le [livre] touche de la main dont elle tient ma vie.

      

      Cette rencontre l'a aidé, sans plus, à dégager pleinement son nouveau faire ; qu'elle ait été décisive, ce n'est pas soutenable.

      De cette libération, et donc de ce rapprochement avec des maîtres qu'il avait naguère méprisés, Ronsard nous entretient dans quelques pièces de grande importance. Pétrarque n'a plus désormais « autorité de lui donner sa loi ». Quant à Pindare, il n'enflera plus « ampoulement sa bouche magnifique ». Son idéal ? Il le définit à merveille :

      
        les amours ne se soupirent pas

        D'un vers hautement grave, ains d'un beau stile bas,

        Populaire et plaisant, ainsi qu'a fait Tibulle,

        L'ingénieux Ovide et le docte Catulle.

        Le fils de Venus hait ces ostentations :

        Il suffist qu'on lui chante au vray ses passions

        Sans enflure ny fard, d'un mignard et doux stile,

        Coulant d'un petit bruit, comme une eau qui distile.

      

      (Pièce liminaire).

      
        
          et, ajoute-t-il dans l'Elégie à Marie,



          D'un style varié entre l'aigre et le dous.

        

      

      Voici donc Ronsard en complète palinodie avec l'Elégie à Cassandre
 de 15 54, où il se flattait d être le Pétrarque français et

      
        
de faire un jour à la Thuscane voir

        Que notre France autant qu'elle est heureuse

        A souspirer une pleinte amoureuse.

      

      De cette réaction de la Pléiade contre ses premiers goûts en matière de poésie amoureuse, le morceau de du Bellay A une dame,
 devenu Contre les Pétrarquistes
 dans les Jeux rustiques
 de 1558 nous fournit un autre témoignage. Mais Ronsard publiait dans le même temps ses Hymnes
 de 1555-56, poésie savante qui nous emmène très loin de l'Anthologie,
 d'Anacréon et du marotisme. Les poètes, malgré leurs professions de foi et leurs manifestes gardent avec raison leur entière liberté ; il est vrai que sa dette à Théocrite et à Marulle n'est pas négligeable ici, que la majesté des sujets n'exclut pas une certaine simplicité dans la peinture, et qu'enfin il use de l'alexandrin.

      Sources
. — Reste à voir dans quelle mesure les Continuations,
 pour nous en tenir aux pièces amoureuses répondent à ce nouvel art poétique. Certes Ronsard ne pindarise plus, mais d'autres Grecs sont à compter maintenant parmi ses sources : outre Homère, dont on relève deux ou trois réminiscences (Liminaire,
 IX) et dont il paraphrase un
passage de l'Odyssée (XCIX), ce sont Sapho, paraphrasée dans. la chanson LXXXVI, Bion dans l'ode CLVI, Anacréon (XVIII, XLVI), auquel il doit surtout la pièce V et dont l'influence est latente, même quand le poète ne lui emprunte rien de façon précise (VIII) ; enfin, un peu plus tard, dans les poèmes de 1559-63, Apollonios de Rhodes (LIV, LXXXIV) et surtout Théocrite : outre l'Amourette
 (XCVI) et la Quenouille
 (XCVII), il pratique en deux fois la contamination, en combinant dans son Voyage de Tours
 (LIV) des passages de la3e
 et de la7e
 idylles, et dans l'Elégie à Marie
 (CII) des passages de la 10e
 et de la 12e
 idylles.

      La pièce XXII (1555) est un vœu à la manière de l'Anthologie,
 le sonnet CI une offrande taillée sur le patron de l'épigramme grecque. Tous ces noms correspondent à ses nouveaux goûts de simplicité, de réalisme poétique et discret.

      Du côté des Latins, menus emprunts à Ovide (XXIII, XXVIII, XLIV, LXVIII, LXXVI), à Properce (Liminaire,
 XXII, XXVII, XXXVI, CXXV, CXXXVII, CXXVIÏI, CXL), à Virgile (LXXXIX), à Horace (Liminaire,
 XX), à Martial (Liminaire),
 et pour les pièces postérieures, de nouveau à Ovide (LXI, LXV, XCVI, C, CIX), Virgile (LXII), Horace (LXIII), Catulle (XLV). Deux pièces s'inspirent d'Ovide de façon suivie : LXVI (de 1555), et CIII (de 1554) qui combine deux passages des Amores.



      Le pétrarquiste, sans disparaître, s'est fait plus discret. Sa dette au grand Italien est ici infiniment plus légère que dans les sonnets pour Cassandre
 mais bien des réminiscences chantent encore au fond de lui (Χ, XII, XXX, XLV, XLVm, XLIX, L, LXVIII, CXX, CXXIX, CXXXI, CLIII) et il commet deux ou trois sonnets dans le goût alambiqué des quattrocentistes (LXXIII, et surtout XCII). Deux pièces seulement sont tirées de Pétrarque : le sonnet à l'allégorie du Chevreuil (VI) et l'invocation au rossignol (CXLI) dont le thème se rencontre aussi chez Bembo. Cinq ou six ans plus tard, quelques échos s'entendront par intermittence (LV, LXXXIII, XCV, CII), mais pour un assez long développement la chanson XCVIII empruntera au Florentin ou à ses imitateurs italiens le thème de l'obsession amoureuse encadrée dans une « reverdie » médiévale. Mais surtout, pour chanter Marie défunte, Ronsard aura constamment à l'esprit les poèmes In morte di madonna Laura

 :
 il leur emprunte bien des thèmes, parfois certains mouvements, mais jamais il ne paraphrase ou ne suit une pièce d'un bout à l'autre ; emprunts ou réminiscences s'ordonnent dans une tout autre contexture et surtout le « climat » des deux œuvres est tout à fait différent (cf. ci-dessous, p. oo).

      Quant à Bembo, il lui a fourni, en 15 59, la chanson XCV qui conserve le mouvement de l'antithèse 
fondamentale du modèle, mais non la suite des idées, ni les détails d'un goût contestable, et Sannazar, outre quelques menus détails (LXXXIX, XCVIII), le sonnet XCIV qui s'inspire dans son ensemble d'un passage de l'Arcadia.



      Mais c'est aux Néo-Latins, maîtres en « mignardise », que vont désormais les préférences du poète. Dix-neuf des chansons de 1556 sont des paraphrases de Marulle, ce Pétrarque plus sensuel, imitateur en outre de Catulle, l'élégiaque à l'art efféminé et sûr : IV, XII, XXV, XXVI, XXXIV, XXXV, XXXIX, XL, LIII, LXVII, LXIX, LXX, LXXVIII, LXXXII, XC, XCIII, CLII, CLVII, CLVIII, auxquelles il faut ajouter les sonnets XLIV, CXIX, CXXXV, CXLIII, outre quelques traits de détail (XLII, CXXXIX, CXLIV). Tantôt Ronsard paraphrase purement et simplement (XXV, XXVI, LXVII, CLVIII), tantôt sa paraphrase opère des suppressions ou des additions (XXXIX, XL), tantôt enfin elle procède avec plus de liberté (IV, XLIV, XC), combinant Marulle avec Pétrarque (XII), modifiant dans le sens de la simplicité (XXXV) ou du naturel pittoresque (LXXVIII), ou de la symétrie (LIII).

      Navagero (LIV), Jean Second (CXXV, et plus tard LVII, C), Pontano (LXI), Cotta (CIX) n'ont pas laissé de traces bien importantes. En somme Ronsard ne rompt avec le pétrarquisme que dans la mesure où on le peut en imitant un Marulle ou les érotiques latins et néo-latins. S'il s'éloigne de Pindare, il revient, avec la chanson, à la manière de Marot et perpétue une double tradition du Moyen 
Age : la tradition « gauloise », la tradition courtoise dont Pétrarque a été l'héritier. Son imitation n'a jamais été un esclavage ; mais ici il élabore ses sources de façon moins livresque que par le passé.

      
Le
 « Style bas
 ». — Le style bas est une nouvelle manière d'écrire qui correspond à une nouvelle manière de sentir. Il use avec modération de la mythologie, limite, sans les proscrire, les excessives recherches, l'hyperbole et la préciosité.

      La mythologie n'est pas complètement bannie : les fables antiques hantent toujours l'esprit de l'humaniste, lui permettent ici une allusion, là une comparaison ou une image. Atys, Ariane, Junon, les Grâces, Vénus la Cyprine, Gorgone, Paris et Oenone, Pluton et Proserpine, sans oublier l'enfant Amour, se glissent encore dans les vers des Continuations.
Mais c'est là mythologie courante ; s'il arrive à Ronsard d'évoquer un Capanée foudroyé par Jupiter, ou les amours d'Endymion et de Phoebé, ou les îles Symplegades, ce qui est déjà moins immédiatement accessible, il n'impose en somme jamais au commentateur des éclaircissements presque continus sur ces chapitres moins connus de qui n'a pas veillé sur les bancs de Coqueret. Ronsard s'est donc effectivement débarrassé de la « docte obscurité ».

      La préciosité et le bel esprit, cette sorte de « bel canto » qu'on entendait dans les Amours de Cassandre,
 il en reste des traces ici encore : le gel et la flamme de la passion, les concetti sur les yeux de Marie qui fournissent l'Amour de traits et dans
lesquels le dieu a perdu son propre feu, les complaintes sur le mal délicieux d'aimer, les variations sur l'échange ou l'émigration des cœurs, sur la prison d'amour, tout cela nous rappelle que Ronsard n'a pas cessé de se laisser séduire par l'ingéniosité des Italiens et qu'il est un rejeton de la vieille lyrique courtoise des XIIe
 et XIIIe
 siècles. Toutefois il est plus sobre de ces traits brillants, de ces antithèses assez voyantes de virtuose qu'il prodiguait dans le premier canzoniere.

      Mais ce style qui fuit l'enflure et l'ostentation, moins tendu et moins apparemment somptueux, reste le style d'un artiste, et d'un artiste réfléchi : beau
 style bas disait Ronsard ; et s'il a loué Ovide, c'est parce qu'il est ingénieux, Catulle, parce qu'il est docte. Artiste sincère en ceci qu'il se détourne d'une certaine attitude amoureuse de principe et laisse mieux apercevoir son tempérament véritable ; sincère encore parce qu'il ne donnera pas dans une facile et dangereuse spontanéité :

      
        Mais ce n'est pas le tout que d'ouvrir le bec grand,

        Il faut garder le ton,
 dont la grâce
 dépend

        Ny trop haut, ny trop bas...

      

      Le ton a changé, et l'instrument aussi : le poète joue avec plus de douceur ;
le mot revient avec insistance sous sa plume :

      
        
descriptions

        Douces et doucement coulantes d'un doux stile...

        Humble, je veux user d'une Muse plus douce...

        Anacréon me plaist, le doux Anacréon...

      

      Mais le « mignard » a ses exigences, tout comme « l'ampoulé », et sans doute davantage. Ronsard transporte dans la poésie amoureuse le nouveau faire essayé dans d'autres genres, blasons, épigrammes et folastries. Dans ce lyrisme tempéré il parvient à des réussites qui prolongent le Mignonne allons voir.



      
Versification
. — Que le recueil ait moins d'éclat que celui de Cassandre, c'est possible. Mais il y a plus de métier. On y entend une voix moins jeune peut-être, tout aussi pressante toutefois, la voix d'un poète qui sait ménager son souffle et qui ayant choisi de préférence le vers « héroïque », c'est-à-dire l'alexandrin, tire de ce mètre plus souple et plus large que le décasyllabe des effets musicaux plus délicats : le timbre est ici plus riche en résonances, Ronsard s'y montre meilleur harmoniste, son vers
« coule » davantage. Le « tempo » des pièces est aussi d'une plus grande variété : il va du vivace
 des dépits et des exhortations (XCIV, CXXXIX, CXLVI), des invitations au plaisir (XXVII) et des salutations matinales (XXXIV) jusqu'à l'andante grave du Comme on voit sur la branche
 (CVIII), en passant par tous les mouvements intermédiaires, ici plus décidés (VIII, XLVII), ailleurs déjà lassés (CXLI).

      En ce qui concerne la technique, dans ses Continuations
Ronsaid ne s'astreint pas toujours :

      
        à l'alternance dans le genre des rimes entre huitains et sizains des sonnets : XIV, XXIV, XXX, XLIII, XL VIII, LXXXVII, LXXXIX, et, supprimés pour cette raison en 1578, CXXVII, CXXIX (et répétition des adj. à la rime), CXXXII, CXXXVIII, CXLII, CXLVII, CXLIX, CLIII, CLIX


        à l'alternance dans le genre des rimes dans les quatrains, selon la liberté des Italiens : séquences de huit rimes féminines à VIIl, XVII, XLI, XLIII, XLVIII, XLIX, LXXXIX, ou même de dix rimes féminines à XXIV, XXX, LXXXVII ; et, supprimés pour cette raison en 1578, CXXVIII, CXXXVI, CXLVIII ; séquence de huit rimes masculines, puis quatre rimes féminines à CLV.

        à l'alternance dans le genre des rimes dans les tercets : XLIII, CLIII, CLIX.

      

      
Notons enfin une chanson (LXX) toute en rimes masculines et une autre (XXXIV) dont la strophe de neuf vers comporte, à la fin, quatre rimes féminines identiques. Enfin la chanson CLVI, après une alternance fm fm dans les deux premières strophes continue suivant le schéma m f f m.

      Pour la disposition des rimes dans les sonnets, Ronsard offre cinq fois des quatrains à rimes croisées : XLIII, L et, retranchés en 1578, CXXVI, CXXVII, CXLIII ; et une fois (XVI) des quatrains où se combinent rimes croisées et rimes embrassées, ABAB, BAAB.

      Dans les tercets, grande variété : dans 52 sonnets, Ronsard a adopté la disposition marotique CCD, EED ; dans 49, celle de Peletier, CCD, EDE ; dans huit, celle que Melin de Saint-Gelais avait innovée, CDC, DEE, avec le distique à la fin. Mais on relève quelques fantaisies autorisées par les exemples italiens : au s. XIII (agencement en rimes plates, très contestable CCD, DEE), au s. LXIII (CDC, EDE) aux s. CXLIII, CXLVIII (CDE, CDE), ces deux derniers retranchés en 1578 ; enfin à plusieurs reprises, des tercets sur deux rimes, à la manière des quattrocentistes : CCD, DCD (I, CXLIX), CDD, CDC (XLIX), et surtout CDC, DDC (Χ, XXI, XXXI, CXIII) et CDC, DCD (LI, LXXXIX, XCI, CVII, CXVII).

      Signalons ici quelques échantillons de sonnets irréguliers, soit de quinze vers : LXXXI (le premier en date chez R.), ramené à quatorze vers en 1578, Π ; soit de seize vers : Χ, XIV, XLVIII. Ces pièces ont reçu le nom de madrigal en 1578, 1584 ou 1587.

      
« L'autheur, dit Belleau à propos de la pièce XLVIII, appelle madrigals les Sonets qui ont plus de quatorze lignes, comme cestui-cy qui en a seize. »

      
Strophes
. — On relèvera, parmi les pièces que nous publions, onze pièces en rimes plates, dont quatre chansons (XXXIX, LXIX, XCV, CLVII). La forme strophique est réservée, comme il est naturel, aux pièces lyriques que sont les chansons (sauf CLVI).

      
        Strophes de quatre vers :

      

      
        
          	abab :
          	en décasyllabes : XII, XXVI, LXVII
        

        
          	en octosyllabes :
          	LIII.
        

        
          	en hexasyllabes :
          	LXXII
        

        
          	en 10-6-10-6 :
          	CLVIII.
        

      

      abba : LXXXV (alexandrins), XC (décasyl. LXX, CLVI (octosyl.).

      aabb : XL (octosyl.).

      
        Strophes de six vers :

      

      
        
          	ababcc :
          	LXXVIII (octosyl.), IV, XXXV, C (hexasyl.).
        

        
          	aabccb :
          	LXXXVI (alex.), XXV, LXXXII, CV (octosyl.), XCIII (10-10-6-10-10-6), XCVIII, CLII (7-3-7-7 3 7)·
        

        
          	aabccb :
          	XLIV (12-6-12-6).
        

      

      
Strophe de sept vers :
 CX, ababccd, avec six octos. et un pentas., mais les deux premières strophes
et la dernière ont 10 vers, ababccddee, en six octos. et quatre pentas.

      
Strophe de neuf vers :
 XXXIV, aabccbbbb, 10-10-7-7-7-10-10-10-7.

      
Originalité
. — Ainsi Marie l'ignorante reçoit tout un bouquet de sonnets et de chansons d'un art plus raffiné que celui du recueil jadis offert à la noble Cassandre. Ce poète qui se détourne des œuvres « qui tonnent d'un grand bruit par les roches courans », pour leur préférer « De beaux petits sonnetz, belles chansons petites, Des petitz vers bien faitz » n'a rien perdu à écouter son naturel et à nourrir sa poésie, enrichie par le commerce des Anciens et des étrangers, des sèves vives du terroir.

      Que dit-elle, cette voix d'un poète de trente deux ans qui vient de « se poser » davantage ? Ce que nous avons entendu certes : qu'il faut jouir de la jeunesse, ne pas bouder le plaisir qui passe, les invitations de      l'amour qui n'ont qu'un temps ; que l'amour est la loi universelle et naturelle, que Marie pourrait d'un seul regard rendre la vie au poète. vœux, plaintes, reproches, résignation, souffrance maudite ou acceptée sans désespoir, attente de la guérison, regrets, perplexité devant elle, mouvements d'humeur suivis d'hommage à sa beauté, promesses faites et reprises, jalousie vis-à-vis de rivaux plus heureux, les poèmes traduisent les sentiments contradictoires qui se sont partagé son cœur. Mais ce
qui donne au recueil un charme tout particulier, ce sont les douces lignes des horizons...
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